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Ilest deshommes dont la parole etce
une grande intuence sur les destinées de
leur pays; IIYen a d'autres qui gsont sur
tout hommes d'action, de volonté, de perse⸗
vérance, deténacité, de trayail. LEminent
citoyen dont nous allons essayer de retracer
brievxement la vie appartient manifestement
a cette seconde catgorie, et c'est gurtout en
rappelant des taits, en signalant les resultats
obtenus, que nous pourrons faire compren
dre à nos lecteurs letendue de la perteque
vient de faire la Suisse.

Nse en Alsace en 1820, de parents argo
viens, le jeune Charles PBeer kait don cdueation
premiere à Karau, ou son pere ctait venu
pour assurer àses entants le bienfait d'une
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Solide educalion suisse Destiné à Lindustrie

dans laquelle son pere avait déja acquis une

foxtuns importante, il eprouva les ayantages

d'ctudes générales faites auprès d'esprits

Minents dans les diffsrentes branches des

Sciences. Aarau d'abord, puis Genève, ou il

passa dixhuit mois, lui fournirent Poccasion

'entrer en rapports ayec des savants de

premier ordre; à Geneye notamment, dans

Fagréable cercle de la famille de M. le pro⸗

fesdeur Munier, Use lLia avec des maſtres

comme M.Pascalis, le général Dufour,

Aucuste de la Rive, et y contracta des ami⸗

tios qui ont durs jusqu'a la ſin de sa car⸗

xiere, notamment eelle de M. le conseiller

national Gheneviere.

eette Poque, la Suisse, malgré Ampor⸗

fanee de son industrie, ne possedait pas en

core de haute école scientiſique, et le jeune

Peer dut se xendre a Paris poux y suivre les

cours delRcole centrale des axts et manu⸗

factures en 1841, il sortait avyec le diplome

dingénieur· Ce scjour en France, sucesdant

on jour à Geneye, et combins ayee la

tendapee paturelle de son esprit qui le portait

u ſciences exactes aux données pr6cises,

Va définitivement préserys des tendances

vagues du germanisme d'alors; en outre,

Mbeer rapporta de ses relations, fré
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quemment renouvelées et déxeloppées, avec
les savants les plus distingués des pays
français, une telle connaissance de notre
langue qu'il lui était indifférent de s'ex

primer ou d'écrire en français ou en al-

lemand. Au Conseil national, lorsqu'il ju-
geait utile à ses vues de chercher à con-

vaincre surtout ses compatriotes de langue

française, il à fait, à maintés reprises, de

longs discours en francçais; plusieurs de ses
ouyrages ont eté 6cxits en francais, sans que
qui que ce soit les ait retouches avant Pim⸗
pression; il est même devenu collaborateur

de la HRexne des DeuxMondes, sans effort

et de plainpied.
Apeineé le jeune ingénieur sortait-il de

Recole centrale, que des circonstances de
famille Pobligegrent à prendre immédiate—

ment la direction de la fabrique paternelle,

malgré son désir de pouvoir consacrer en—
core quelques années à des travaux mathé

matiques et àLRétude des sciences naturelles.

Sonpere, plac6 à la tete de la ville d'Aa⸗
rau, lui laissa tout le poids des affaires. II

sy consacra tout entier et avoe succes. La

politique ne l'attirait pas; par sa fawmille et
par son mariage avec Mu Herzog, dEffin

gen, il mavait pas éts pousss dans le mou⸗

vement qui agitait alors la Suuisse et qui, en
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Argovie surtout, avait pris un caxractere par⸗
ticulerement passionné.
Les Gvenewents de 1848 éux-méêmes vne

réusdirent pas à LVébranler dans sa d6ci⸗
zion. ⸗Mais peu aà peu, le sentiment que la
Constitution fédéxale ayait enfin donné a la

Zuisse une base libérale pour marcher vers
de nouyeaux progrès Létude attentive dé

histoire de notre pays à lepoque de la Re⸗
publique helvétique, Pexemple des grands

patriotes argoviens Rengger, ministre de
Vintérieur au commencement de ce sièecle,

et Stapfer, enyoyé de la République helyée
tique à Paxis jusqu'à PActe de Médiation,
veillerent en lui le desir de ſe rendre utile

Sses compatriotes
Cest ce désir qui, à partir de ee moment.

acüxigé touts la conduite de Feer⸗HAerzog

Get homme xriehe, Léeureux autant qu'on

peut Votre par les biens de la texre, n'a

plus eu d'autre pensee que celle·ci: Tra⸗

vailler pour son pays Ua renoncé à tou⸗

tes les jorüssances de la fortune pour entre⸗

prendre un labeur opiniatre, labeur dse tous

les inſstants, travail de jour, trayail de nuit,

travail chez hu, en voyage, à Létranger,
txayail pendant les jours heureux, travail

pendant la maladie. Depuis 1853 jusqua sa

ſin, depuis son entrée au Grand Conseil
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EAreovie jusqua la veille de sa mort, il na

pas connu le repos.⸗ don energie ẽtait telle
quꝰelle dominait les plus violentes douleurs.

Nous nous rappelons Pavoir vu, en janvier
1870, à Paris ou il était venu déposer devant

la commission francaise d'enquete pour le re⸗

nouvellement des traités de commerce, dic⸗

ter pendant trois heures de suite un travail

ardu (V sur la comparaison du prix de la
main d'uyre, et des conditions générales

de Findustrie de la Suisse et de la FErance,

et cela au milieu de souffrances tellement

violentes que sa ſigure se contractait conti⸗

nuellement. Uy a deuxe ans, au moment
ou Ventrepriss du Gothard menaçait de

sombrer, Beer, rexyenu de Paris très ma⸗
lade à la suite de la conférence monétaire de
noyembre 1878, 6tait axrive a Aarau presque
mourant. Wandonné par les médécins i
déclara aux siens qu'il avait le deyoir de

tout faire pour sauver une situation aussi

compromise une entreprise nationale et la
fortune de milliers de pauvres gens qui
avaient eu confiance en lui; quil ne deyait

pas mourirx, et il se wit à dicter a ses entfants

O_εαν αι ον der ινHu—
Schaftlichen Rommiſssion den Pranösischen
Kammer Zurich, 1870, Orel, Fussli et Ce.
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d'une voix à peine intelligible, une série de
notes et de travaux; il dicta deux nuits et un

jour, neppuvant presque pas prendre de nour⸗
riture, et malgro des souffrances intolérables

Au boutde trois jours, il était guéri au-
tant que son corps débile pouvait PEtre, et,

au mois de juin dernier, il siegeait encore à

PAssemblée fédérale en qualite de rappor⸗

teur de la loi sur le tabac et les alcools; il

exprimait même, en riant, sa satisfaction

d'avoir découvert un nouveau député vau-

dois, encore plus maigre que lui.

Le lecteur nous pardonnera ces deux traits

dela vie intime de Béeer-Herzog, parce

quꝰils donnent la note de ce que cette enve⸗

loppe fragile renfermait de force morale,

Che? Iui, la lame d'acier a trop vite, hélas!

uss le fourreau. Trois jours ayant sa mort,
il 6criyait à notre ministre à Paris, M. Rern:

La force de Pidée persiste encore; peut⸗
tre me relevexai·je comme aussi un abais⸗
sement de la temperature peut tres rapide⸗
ment amenerla crise fatale

Deux jours auparavant, il écrivait à un

autre ami à Paris:

Je marche sur le même sentier qui a
mens votre beaupere au tombeau. Ueéest
mort dans les principes qui seuls donnent de
la valeur àaPhomme. Nous ne pouvons être et
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compter dans ce monde que par ce quil nous
est donns de faire pour notre prochain d'une
maniere complètement désintẽresse.

Voilaà le secxet de la force de cet homme:
Pamon dégiméressé de Sonιιιν] e de

sSon puusſs.

Nous allons maintenant rendre briepgement

compte de ce que Féer aà accompli dans
son canton d'abord, puis dans le domaine
plus étendu des affaires féedéxales ot mẽme
nous pouvons l'ajouter, dans la sphère de
plusieurs grands inteérots euxopeens.

Comme nous Pavons dit plus haut,

Feéeer⸗HAerzog était entréô en 1852, plus ou
moins contre son gré dans le Grand Con⸗
seil du canton dArgoyie. ⸗M. Haberstich,
son collogue axgovien au Conseil national, a
rappels sur sa tombe que, depuis trente ans,
aucune quvre importante p'ayait pu se
passer de son concours, et que la plupart
d'entre elles, dans le canton, avaient étsé di⸗

rectement provoquées et dirigées par lui.

Gaz dAarau, canalisation de la ville, collé—

ge monumental, routes, établissements fi—
nanciers (I) partout on retrouve en Argovie

Pebretsſ Vorscllaq uber Errichtunq ei-
nen Léeinbanſe, IA mars 1854.
Die qurgauisclie Banſ, ilire Dinricltungen
nLeistungen, 1868
Die qurguuiselie Sidbalim, IS
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la trace de cette intatigable activite (1). —

La Nuvelle Gaeette deοM rappelait ré—
cemment que Feéer a été rapporteur de

la loi de 1855 sur PNimpot, de la loi de 1856
zur les moteurs hydrauliques, des lois de

1857 sur le pénitentiex de Lenzbourg et sur

le desséchement des warais de la Reuss;
des lois de 1865 sur les écoles et sux la sub⸗
vention pour le Gothard, de la loi créant

Peétablissement d'alicnes de Lonigsfelden,

ete. ete. Usest aussi beaucoup oeccupé des

recherches destinces à dotex PAxrgovie de mi⸗
nes de hoville (2 et a dépense pour cette

entreprise aussi nationale qu'infructueuse

des sommes assez importantes.

Cest surtout la fondation de la Banque
cantonale d'Argovie qui a réyélée à ses con⸗

citoyens toute la portss de lintelligence de

Féer; deux tois il fit rejeter par le Grand

Conseil les propositions du gouvernement et

nit par leur substituer un projet individuel
qui a tait la prospérits de cet etablissement
de cxédit, a la tẽte duquel Leer est rests
depuis la fondation, et dont une notable

partie des benétices a eté consaeres à dm⸗
portantes euvres d'utilitépublique. La Ban⸗

ielsrge pιν dem grosſssen hHatle
des Kantons Aargau, 1862.
Berieli an die Axtionnune. Aarau, 1876
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que dArgoviea sexyi de modele à une série
Peétablissements analogues en Suisse, et
malgré les attaques dont il est dusage de
nos jours de ppursuiyre ce genre dinstitu⸗

tĩons le gouvernement argoyien décerna a
Charles PeerHer⸗og, il y a peu de semai-

nes, la grande médaille d'or pour les servi⸗

ces rendus au canton par la Banque canto⸗

nale.
Aoutons, comme exemple de bdslits rare

PNun cerecle éclectoxral a son déeput et Gun

élu à ses sclecteurs, que Féer à vrepré—
senté de 1830 à 1880 la même circonscrip⸗

tion au sein du Grand Conseil argovien,

malgré les changements considérables sur⸗
venus dans la politique fédéxrale ou locale

Feer a présidé à plusieurs reprises le Grand

Conseil de son canton.
C'est en 1857 que Féer-Herzog, après

avoir décline deux fois vne candidature à
PAccmblée fédérale, accopta l'appel du le
cercle argovien et fut enyoyé au Conseil na⸗
tional Pendant huit périodes consécutives,
la conßance de ses clecteurs ne se démentit

pas, bien que Feér ait toujours négligé,
de la facgon la plus comploète, toute manceu
vre, toute réclame, toute apparence de re—

herche de la populaxite Brusque, souyent

peu affable, soit par surcxroſt doccupations
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soit par suite de sa santé chancélante
Feer n'avait guères ces dons extérieurs qui

attirent la sympathie; il sijmposait par la
torce de son travail, par lhonorabilits de sa

vie, par la puissance de ses conceptions

Nous avons connu de modestes employés de
FeerHerzog, qui, séparés de lui depuis

fkort longtemps, avaient conservyé envers leur
chef la plus touchante affection; et cepen⸗
dant, quelle que fut leur ardeur au travail,

jamais il ne les remerciait; mais disaient⸗

ils, «M. Feéer travaillait dix fois plus que

nous, ne se remerciait jamais lui⸗mẽême, et

savait prouver par des actes combien il
pensait constamment aux autres.

J—

Sur le texxain fedéxal, abordé par Leer⸗

Herzog en 1857, il conquit rapidement vne
autorité incontestse dans tout ce qui con⸗
cernaitGconomie politique. Finances ()

Bericelt an das eidgen. 0000—
ment uber dieé Banhnotenfrage. 2septembré
1870.
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traiteés de commeree, taxifs douaniers (I) ex⸗
positions (2 chewins de fer, monnaies, tou⸗

tes ces grandes questions ont été Pobjet de
ses consſtantes préoccupations; il était de⸗
venu un des conseillers intimes du pouvoir

ex6écutif fodéral, et son action. bonne ou

mauvaise, a éeté souvent préepondérante. Les

questions militaires seules n'ont jamais at⸗
tirs son esprit.
Nous devons borner notre étude à quel-

ques points particulirement importants de
la carrieère ftédéxale de Beer⸗·Axrzog. Iy au⸗

xrait tropaà dire.

Rappélons, G'abord, avec la Gueæette de
Aric, que Féer peut être considéré, avec

Mle Dr RKern, écommele père du traité de
commeree franco⸗suisse. ) Deja en 1859, un

an et demi ayant la grancde réforme tentée
par Napoléon II pour faire entrer la Erance

dans la voie d'un libre échange relatif, Féer

O Rapport ſpécial de la commisSon du
budget du département du commerce et des
péauges, 2 juin 1862 J
n bιαν:. Leuge ον der ι_HiSeliaft-
lchen ommission der franmösiſschen Fammen,
—1870.
Zur eidgenöss. Lollrevision. Deux discours,
et 26 jmin 1878.
ονtsS SuTÜ Iu participution de lu Suis-
Sαον3 Universelle de Paris en I1867.
(Du 20 février 1868).
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avait ouvert la campagne par une brochu-
xe (V dans laquelle on trouve déja les ten⸗
dances agressiyes et le désir de représail⸗

les reproches réecemment au député dr
govie en matiere de tarifs douaniers. La con⸗

dusion de cette brochure est que dans le
domaine du commerce, la Suisse est une

puisſance avec laquelle les plus grands
tats vont obliges de comptex ILest vxai
de dire qu'à cette époque, les tarifs fran⸗

çais ctaient à peu pres probibitifs
La fermeté, Popiiatrete de MM. Rérn et

Feer ont xendu en 1864 de grands sexvices

d notre pays, parce que la conclusion du

traite de conmerece francosvsse a ets le
premier pas dans la voie des conventions qui

nous ont successivyement és à nos quatre

grandes voisines et qui fonctionnent encore,

tant bien que mal, lheure actuelle.

Ces conventions, walgre leurs serieux in⸗
conyenients, malgrẽ Pabsence de réciprocits

réelle, n'en ont pas moins ouvert, a lEpoque
de leur conclusion, plusieurs debouchés im⸗
portants à notre industrie, et doubls le chif⸗

fre des6changes franco⸗suisses. Nous enten⸗

VPeuæ letires dun nénggiant SuisſSse u un
öειν ναισ ν lesναα Mναr—
ciusß entrâ la Pance et la Susſse 2I maiet
juin 1859



15

dons ne pas diminuer la part de legitime re⸗

connaissanee due aux autres citoyens qui

ont collabox à ces grands actes internatio⸗

naux, mais pous tenons à ne pas laisser ou-

bliex celle qui rxexient à Beer·HAerzog.

Sansse laisser entratner à des conclusions

radicales comme celles de lPeole de Man⸗

chester, Féer a, du reste, toujours éeté Pen-

nemi ardent de la protection industrielle pra⸗

tiquẽe de mauvaise foi; lesjournaux etrangers

ont notamment reproduit son violent dis

cours au Conpseil national contre les scanda⸗
leux agissements de la douane des PBtats

Dis Avec sa droiture naturelle, il na pu
résister au désir de étrix publiquement (1)

Vassociation des douaniers américains, qui,

pour obtenir la moitis du produit des
amendes, allaient mettre les scelles sur une

maison de commerce, à propos de la saisie

MNun seulenyoi, aftin d'obliger cette maison

payer une rancon pour pouvoirx rouxrix ses

bureaux; bien plus, Us procédaient à cetté
mise sous scelles dans toutes lesmaisons fai⸗

sant un cextain commerce (celui des gants,

par exemple), parce quun seul importateur

de gants avait tait une fausse déclaration

¶ Baleprimerie de la Grenpost scanece
du 26 juin 1878Conseil national.
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et cela aux RPtatsUnis, che⸗ les bls de ces
colons qui se sont soulevés contre la Grande
Bretagne par suite de vexations douanières!
En France, aux Etats-Onis mêmes, ce cou-

rageux discours de Beer produisit une gran-

de impression.
Dans les dernières années de sa vie, Féer,

tout en restant ſidele à ses principes bre⸗

échangistes, voyait cependant en noir la si⸗
tuation deNundustrie suisse, et prenait aux

hambres fédérales une attitude que le

Journol de Geneve n'a pas toujours approu-
v6e; il cxoyait que nous pouvions menacer nos
voisins de représailles et de guerre de tarifs

son sentiment de léquits était froisss de
voirx les produits etrangers penétrer en duis-

se en payant des taxes déxisoires, alors que
nos exportations sont assujetties aux Ptats⸗

Dnis, en France et ailleurs (Angleterre ex⸗

ceptée) à des droits cnormes.

dur ce point nous croyons toujours que
Féer a fait fausſse route et que ses projets

de releyement du tarif suisse, loin d'ef-

frayer nos voisins, leur ont seulement servi

de prétexte pour provoquer Pintroduction
de nouvelles taxes douanièxes. L'ayenir dé-
montrexa qui ayait raison, de Féer ou de

nous; en tous cas, nous espérons viyement

queé les craintes manifestées par le député
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argovien à égard de nos industries natio⸗
nales, ne se réaliseront pas

En matière de chemins de fer, l'activité

de FBeer⸗HAorzog avait commencé à se mani

fester lors de la cxéation du xéssseau du Cen⸗
tral Suisse. Dès 1852, il s'était prononcs
pour la création, modeste mais pratique,
dune ligne longitudinale de Berne par Ol-
ten à Zurich, et d'une ligne transversale de
Bale par Olten sur Lucerne, ce qui préju⸗
geait, dans un ayenir cloigné, Padoption du
Gothard comme grand passage alpestre
Feer a vous, jusqu'a la ſin de ſa vie, des fox⸗
ces à la compagnie du Central, à laquelle ij
a xendu de grands sexyices ſhnanciers et au⸗
tres, et dont U a 6ts le vicepreident ou
Vadministrateur pendant 28 ans

Cela nous amene a parler du chemin de
fex du Gothard, qui a été la grande tache et
le tourment des dernières années de Feer
Herzog. On se rappelle que, dans la Susse
centrale, la lutte ayait été txos viye eatre
les partisans du Lukmanier et ceux du Got
hard; M. Alfred Escher, après ayoir long
temps réserys son opinion sur les passages
alpestres et avoir mẽme incline pour leI
manier, sétait enftin déclars hautement pour

le Gothard Des éctudes approfondiesalent
ẽté faites, tant par le gouvernement italien

2
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ou par les provinces subalpines intéres-

sées (1) que par des ingénieurs suisses et

allewands (2.
La passion locale, peut⸗tre aussi certai⸗

nes xivalites personnelles, avaient rendu la

situation asse? tendue. Féer-Herzog, parti-
san ancien et conyaincu de la nécessité du

Gothard, au double point de vue commer-
cial et poltique, dans Lintérẽôt des chemins

de fer et de Pindustrie suisse, comme dans
Pintérôt d'un rapprochement politique et

pulitaire de la Confédération avecle Tessin,

publia, en novembre 1865, dans la Rexue des

DeuæMondes,uneé étude trèsyiye, mais tres

(Sulla fexrovia attraverso le Alpi elyetiche
ar MpPaleéeocapa, Turin, 1863 — UItalia e la

Svizzera pella questione della fexrroyia delle 4.
pi par Etieupe Jacini.lan, 1863 Novi stu⸗
di conmerciali e tecyici per la scelta del passasg⸗
gio altraxerso le Alpi elyetiche Turin 18660
Voir aussi divers rapports deN. Oberty, Ne-
gretti Bigla, Sismonda, Grattoni, Rombaux, De
Veenezi, Maestri, Depretis Ruva et Bertina, pu—
hlies en francais par le comitéẽ suisse du St⸗Got⸗
hard. Zurich, Borekli, 1869

(OLechenin de fer du 8St⸗Gothard ʒous le
rapport comwercial, parIM. bollexr, Sehmidlin

et Stoll. Zurich, 1804 Le chemin de fer du
St⸗Gothard sous le rapport technique, par
Beckb et Gervig Zurieb, 1868.Simplon, Got⸗
hard et Lukmanier, par. Lommel. Dausanoe,
1868 bDié schweéiz Alpenbabo, par G. Wid-
mer, Zurieb, 1800 Die Lukmanierbahn, 8t-
Gall 1865
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impartiale, de la question. Aujourd'hui en

core, ou un grand nombre des idées déxelop⸗
pées dans ce trayail sont deyenues des lieux

communs, on relit avec un réel plaisir cet

exposs si sobre et si clair des grands points

de vue qui divisaient notre pays

Membre des diyvers comités d'étude du

Gothard, Féer avait toujours espéré, à cote

du concours de PItalie et de PAllemacne,
obtenir Pappui du gouvernement impérial
francçais; ne en Alsace, ou il avait gardé de
nombreuses relations, il considérait eg

xaison le Gothard comme appelse à desservir

les intérötsde Mulhouse et des houilleres
de la darre.

Iit done de nombreux voyages à Paris
pour amener M Rouber à g'ascocier à cette
entreprise, mais il ne put y réussir Ceci soit
dit en passant pour demontrex que les ini
tiateurs de Iuyre neont jamais ctse guidés
par une pensee hostile àlIa Prance, comme
on essaie souvent de le fairo entendrxe à Pa⸗
xis et ailleurs.
Pendant toute cette pcxiode, FeerHer⸗oe

a éto constamment par voies et chemins on
le rencontrait à Berne, à Beérlin, à Vrane
fort, à Florence, à Milan d Génes, 4 Paris,
se mettant en rapport avece les Lommes po⸗
Ltiques, les deputss, les grands chefs indus
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triels, et arxrivant enfin, après la signature

du traito de Berne et la constitution offſicielle

de Pentreprise (10 octobre 1869), à la prési⸗

dence du Conseil d'administration de la com⸗

pagnie du Gothard, pendant que M. Alfred

Escher en devenait le directeur.

Lorsque la situation s'assombrit, Féer,

qui ayait, comme toujours, mis une partie

importante de sa fortune dans l'entreprise

dont il avait la direction partielle, trayailla

avec la plus indomptable énergie à sa recon⸗

stitution (1).
Ia eu le bonhbeur de voir la ſin de la crise

financiere de la compagnie, 'apprendre par

le nouvel ingénieur Bridel que les deyis ne

seraient cextainement pas dépassos, de lre

la convention du Monte-Cenere signée au

nom de la Confédération par son ami M.

Welti; encore quelques semaines, et il au⸗

rait pu voir se xcaliser son roye; comme le

dit la Goeette deichu, il ne lui a pas été

donné de tressaillir de joie, en recevant la

nouvelle de la chute du dexnier morceau de

granit formant barrière entre IRurope du

Nord et PRurope du Midi. — Mais lœuvre

¶ iscours pronones au Copseil natienal par

eerUerzoe, sur la question du Gothard,

scance du Ie aout 1878.
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est Ia; la Suisse recueillera les fruits de la
persevorance et de la grandeur de vues des
Escher, des Féer-Herzog, des Welti et d'au-
tres encore qui ont consacré à cette entre⸗
prise leurs forces et leurs talents. M. Es
cher y a presque perdu la vue dans les veil
les et les travaux de toutes sortes, Feer
Herzog a certainement abrége de beaucoup
ses jours, en raison de son excitabilite ner
veuse, qui lui faisait ressentir comme une
douleur personnelle toutes les difticultes de
la compagnie. Nous-mêmes nous en savons
quelque chose.
Pendant que se préparait Puvre du Go-

thard, Béeer acceptait la fastidieuse mission
dorganiser la section suisse à lRxposition
uniyerselle de Paris en 1867; Il a, sur ee
terrain aussi,ouvert une voie que d'autres ont
pu suivre plus tard avec moins de difticul
tés. Laparticipation de la Suisse à l'Px
position de 1867 a étée considérablement
moins coſteuse qu'a Vienne en 1873 et à la
seconde Exposition de Paris en 1878, en
tout ce qui concerne les frais generaux; la
compétence technique si considérable de
Feer, son désir d'éviter des dépenses, lui
ont permis de faire presque seul une série
de trayaux pour lesquels ses guccesſseurs ont
dũu organiser un état⸗major. IIltrouvait,
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du reste, dans le sentiment des sexvices quil

rendait à son pays, de quoi le dédommager

de ces mesquines occupations de classe-

ment et d'eétiquetage dans les trayaux du

jury; la Suisse avait recu, en sa personne,

Vhonneur d'etre représents dans le conseil

zupérieur de VRExposition, jury supréême

composé de vingt des hommesles plus nota⸗

bles de Purope et mẽême du monde civili⸗

86. Lé petit ingénieur, qui avait entendu d

VBeole centrale les cours de Pillustre chi⸗

miste Dumas, siégeait à son tour à coté de

don ancien protesseur, en compagnie de Lie⸗

bis, de Jean Dollfus, de Mebhel Cheyalier, de

Dupuy de Lômeé ét de tant d'autres UIlus

trations Getait la un hommage public ren⸗

du, dans a personne, à la 8uisse dont il re⸗

présdentait si dignement les qualites solides

intelügence, de savoir, activits et de per⸗

séyérance dans le travail.

I

La mission de Feer-Herzog à Exrposition

de Paxis nous amene à parler des autres

missions dans lesquelles notre concitoyen a



28

été appelé à représenterx son pays, et notam⸗

ment de ses trayaux sur la question moné

taire. Oꝛest le cote plutot euxopéen que

zuisse de sa vie; cest peutetre lemoins ap⸗
prscis et cest cependant, de layis des hom⸗

mes compétents, celui qui fait le plus dhon⸗
neur à son talent et à sa science.

Peu de temps apres son entrée au Couseil
national, Beer ayait ets nomms rapporteur

de la commission chargée d'étudier la ques⸗
tion monétaire. Ise mit, suiyant son habitu⸗

tude, à la creuser sous toutes ses faces, et il

arriya a faire partager à ses collogues Ia con⸗

viction que la Suisss doit adopter Pétalon
Mor, et subit en cela une nécessit qui de⸗

coule de Phistoĩre de la civilisation moder
ne Uproposa en conscquence (1) Padmis⸗

zion en Suisss des pieces d'ox francaises ou

autres ĩdentiques, et la frappe de pieces d'ar
gent au titre infésricur de 810; il tallait à

cette e6poque un veritable courage et une
conviction bien profonde pour oser soutenit
Vidés de Pétalon uniqus d'ox, pusque Var
gent faigait prime, et que lAllemagne avait
adopts Pétalon d'argent

Rapport de la majorite de la conmisdion
du Conseid national sur la questionmwonétaire 14
janvier 1860 —
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Cet amour pour l'éetalon unique d'ox a étẽ

une des grandes passions de la vie de Beer;
il s'oecupait de la question monétaire comme
Nun enfant cherxi, et des qu'il avait quelques
momentsde loisir ilsait, pour se délassex,
les ouvyrages sur cette matière, comme d'au-

tres lisent un roman en voyage.
En 1865, Feer fut désigné pour prendre

part, au nom de la Suisse, avec M. le De
Kern, à la conférence de Paris qui aboutit à

la fondation d'une Vnion monétaire entre la
France, la Belgique, VItalie et la Suisse. I

y dsfendit, avec Pappui officiel de la Belgi-
que et le concours d'un des délégués fran⸗
çais, M. de Parieu, l'adoption de l'étalon
d'ox, sans parvenir à vaincre les hésitations

du ministre des nances de l'empire. Mais

la conviction, les études taites en Belgique

et la persévérance de M. de Parieu réussi-
rent à proyxoquer en France une scrie den⸗
quôtes des plus remarquables sur ce pro-
blème, et la conclusion en fut un préavis

conforme de tous points aux idées de notre
concitoyen (1).

En 1867, pendant lRxposition universelle

LaFranceet ses allies moneẽtaires, dẽ-
podition de M Feer⸗HUerzos deyant le Conseil su⸗
crieur du commerce, asriculture et dindustxie
de France. Paris, Guillaumin et Ce, 1870.



25

des délsguss de la plupart des pays civilises,
r6unis à Paris sous la présidence successive

de M. de Parieu et du prince Napoléon, et

au nombre desquels MU. Rern et Eéer re—
présentaient la Suisse, arriveèrent à la mêẽme
conclusion.

L'Autriche, sous lümpulsion de M. de
Hock, ne tarda pas à frapper des pièces de

20 franes et demanda son entrée dans VV⸗

nion latine si Pon voulait adopter 'étalon

d'ox. ⸗ La partie allait ẽtre gagnée, car
PAllemagne, prise entre lAutriche, la Fran-

ce et ses allié monétaires, n'aurait pu
manquer d'entrer dans le même systeme.

Dans un travail, publiée en 1869 par le

Jounol de Geneve et réuni plus tard en bro—

chure (I), Féeer pouvait arriver à cette con-

dlusion·

uniſfication universelle des monpaies
attend, pour devenir possible, Pabolition du
double 6talon, dont Vinitiative depend du
ministre actuel des finances en France. La
convention de 1865 est l'œuvre partielle
d'un de ses prédécesseurs. M. Magne se
trouve aujourd'hui en présence d'une ta—
che infiniment plus belſe et plus grande:
réaliser les résũultats theorigquss de la con⸗

() Luniſication moneẽtaire internationale, ses
conoditions et ses perspectivyes. Genèvye, Cher·

huliez et Ce 1869
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férence de 1867, et taire du systeme fran-
Fe le point de depart du systeme univer⸗
sel.

MMacgne mosa pas La guerre franco⸗
allemande survint. Le moment tavorable
était passs et Létait peut-étre pour tou⸗
jours, du moins sux la base du systome fran⸗

(ais.
Le nouvel empire allemand s'appropria

les idées de lenquoete francaise et de la confẽ⸗

rence amerieoeuropéenne de 1867; adopta

Vétalon unique d'ox, tout en comptant sur

la France et dur ses alliss pour se décharger

de von trop plein de thalers, de Lorins et

autres monpaies d'argent. ꝛest ici que

Vnitiatiye de la Suisse a joué un röôle con-

gdérable, zur lequel nous tenons a attirer

Pattention spéciale de nos lecteurs. Pn oc-

tobre 1873, Féer publiait, en allemand et en

francais une brochure () destinée à signa⸗

ler le dapger, à reycler aux gouvernements

de VVnion latine la baisse du métal argent,

es rendre attentiks aux probabilités de

baisses plus considérables encoxe, et deman⸗

dant des mesures de defense contre lexploi⸗

tation probable de Vor francais et son rem⸗

(ν_Jενι. Aarau, Sauerlander, octobre
1878
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placement par les monnaies dargent, frap⸗
pées avec le métal provenant des ventes alle⸗

mandes.
En outre, Beer persistait a xecommander

Vadoption de Vétalon d'or, parce que, selon

lui, Ia baisse de Pargent n'était pas tempo⸗
xaire et n'avait pas pour seule cause les ven⸗

tes allemandes; elle lui paraissait irréemé

diable et définitivye, paxce que la produc⸗
tion des mines d'argent avait considérable⸗
ment augmenté dans le monde entier, et que,

Mautre part, les besoins Gargent, en Asie

laient constamment en dininvant. FBéer

yoyait dans cette baisse un tait social consi⸗
dérable mais absolument inéyitable, aussi

inévitable que la substitution de lacier à la

fonte de fer dans la fabrication des rails.

La 8ociété suisse du commeree et de Lin⸗
dustrie, présidée alors par M.Ott⸗Irumpler,

à Zuxrieh, adopta les idées formulées par

Féer, et demanda au Conseil fedéral de pro⸗

voquer la xécunion d'une nouvelle eontexence
monétaire des PRtats de PUnion latine, en

janvier 1874 beery représenta la Confe⸗
dération ayec M. le De Lardy, ét réussit

faire préyaloir, en grande partie, les in⸗
structions du Copnseil fẽdéxal, malgr Poppo⸗

sition opiniatre d'un des grands financiers
parigiens, Mleé baron de ſSoubeyran
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fut décidé que le systeme du libre mon—

nayage des deux métaux pour le compte

des particuliers serait abandonne; que le

monnayage de l'or resterait seul libre, et

quꝰun contingent fixe serait attribus à cha⸗
que Etat pour les frappes d'écus de 5 fr. en

argent. Le jeu normal du double étalon était

abandonné; le dangerle plus pressant était

conjuré les Allemands ne pouvaient plus
venir faire transformer en 6cus de 5 fr, à

Bruxelles ou à Paris, leurs 1,726 millions de

thalers d'argent ou de florins; les pièces de

20 franes n'émigrexaient plusimmédiate·

ment(1).
Mais il importait de ne pas abandonner la

lutte; pendant les années subséquentes, la
baisse de Pargent ne ſit que s'accentuer et

vint confirmer de plus en plus les apprécia-
tions de Feer. Mais les appétits allaient en
croissant; des Etats obéréss, comme VItalie,

obligée de payer à Létranger une partie des
intérẽêts de sa dette, avaient un vif désir de

pouvoirx acheter du mtal argent à 10 de
perte à Londres, pour gagner ces 100 en

transformant ce métal en monnaie. De nou⸗

velles conférences furent nécessaires en

( Rapport au Conseil fédéral sur la conféren⸗
ce monétaire de janyier 1824, par Féer-Herzog
et Lardy. — Aarau et Paris, mars 1874
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1875 et en 1876; Feer y fut délégus de nou⸗
veau avec M. le De Kern (1), et des Lmita-

tions considérables furent aussi acceptées
par tous les ERtats de PUnion, en ce qui con-

cerne les frappes d'écus de 5 franes en ar⸗
gent.

La France, la Belgique et la Suisse renon-

cerent même à faire usage du contingent
auquel elles ayaient droit par la convention,

et le monnayage de l'argent fut de fait ar⸗

rôtéẽ dans touteUnion, sauft en Italie.

En 1878, à FPoccasion de la troisiöme ex-

position de Paris, les Etats-nis d'Améri⸗
que demandèerent à renouveler la conférence

universelle déeja tenue lors de Dexposition
précodente de 1867. Seulement PUnion

am6éricaine, qui s'était montrée très vive
ment attachse en 1867 au sysſteme de Péta⸗
lon unique d'or, venait, en 1878, s6 faire

Favocat de Pargent, à la demande des pro⸗
priétaires des grandes mines d'argent du

Vevada; le moment fixé par la loi améri-
caine pour Ia reprise des paiements en espe⸗

ce allait axxriver; de violentes quesſstions so⸗
ciales agitaient les Etats-Dis, ou, comme

en Suisse avyec M. Joos, on trouvait des

Rapports ſsux les conféxences monéẽtaires
de janyier et féxrier 1875 et 1876 par MM. Kern
et Feer-Herzog. —Berne. k. de Wys.

—
D
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amis dévouss du papier⸗monnaie avec cours

forxes notammentles agioteurs, les socialis⸗

tes, les fermiers de POuest, désireux de

rembourser leurs créanciers hypothécaires
avec du papiex aussi déprécis que possible,
ete En mêmeé temps, comme DUnion latine
llait arriver à son texme, le cabinet de

Washington, guidé par les amis des mineurs

du Nevada, crut deyoir tenter un grand
coup, et dewander à PRurope la xation
Nun xapport universel de valeur entre l'or

et Pargent· En dautres termes, les Etats-
Vis, producteurs d'argent, marchands Gar⸗
gent, nous demandaient de nous engager

leur payer toujours au mêmeéprix etfort
cher leur marchandise. Féer-Herzos, qui

avait fait des Etats⸗Onis, de leur bistoire

monsetaire, politique et ſnanciere une ctude

approfondie, et qui laisss sur ce pays un
grand ouyrase inacheyse, était mieux que la

plupart de ses colldgues, préparse pour abor⸗

der cette reunion internationale, en vue de

laquelle il ayait du reste publis une bro⸗

chure (1).
On peut dire qu'a cette seconde confẽ

(Rapport préesentẽ à LVion suisse du comn·
morée et de Lindustrie sur Létat actuel de la
question monétaire par C. Feer·HAerzog. ·
ch, juillet 18178.
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rence vniverselle, Reer a été recu comme un
des princes de la science monẽtaire; un seul
dsélosgue lui etait peut⸗tre supérieur, sinon
par les connaissances theooriques, du moins
par lexpérience pratique de ces matieres
cotait M. Goschen, premier commissaire de

la Grande⸗Bretagne. En sa qualité d'ancien

ministre du cabinet Gladstone, et de prési⸗
dent de la grande commission anglaise d'en⸗
quôte sur la question monétaire, en raison

surtout de la circonstance que lAngleterre

a Vétalon d'oxr en Europe et Létalon d'ar⸗
gent aux Indes et da fait que Londres est le
principal mareb des métaux précieux, la
parole de M. Goschen avait certainement

un poids plus considérable que toute au⸗
tre.

VEt cependant, cest peut⸗etre plus encore

la fermeté de PeerHer⸗og, sa mordante iro

nie contre certains procedes américains, sa
merveilleuss momoire et sa scienee inépu⸗

sable, qui ont amensé le rejet des demandes

des Ptats⸗Inis. En tous cas, cest lui qui a
supports Peftort de la lutte Mec une per⸗
syérance de doetrinairs, une pasgion quel⸗
quefois deja maladiyeil tenait töte aux trois

ou quatre délssuẽs américains, parlait en
francais, en anglais ctonnant tous ses eo
Lgues par Labondance de ſses arguments et
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parfois aussi par sa franchise toute républi

caine On peut dire, sans crainte detre ds-

menti, que Feer a, dans cette conférence uni⸗

verselle de 1878, fkait honneurx non seulement

A son pays, mais à la science européenne

tout entiere (1).

Du reste, les faits sont yenus donner une

atante conſhrmation, depuis quelques

mois, à l'atfirmation constante de Feer que

la baisse de Pargent⸗motal nétait pas pas-

zagdre et nctait pas due aux seules ventes

de VPAlemagne; la chancellerie de Berlin a

cesge des ventes, et cependant Largent est

loin d'etre xremonts au pair· Feer⸗·HAerzog ne

pouvait pas espéexex une meilleure démons⸗

tration du bien⸗fondé de ses vues.

IV

eine cette contsrence universelle et ce

grand débat étaientils texrmines, que les

quatre ou cinq Etats de Vnion dite latine

reprenaient, en octobre et noyembre 1878,

( La contérence monétaire américaine, par
Feererzog et Lardy, Berne, 1878. Imprimerie
R-M.Myss.
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Pexamen des bases de leur entente moné—
taire; une deuxieme conférence, dans la—
quelles UM. Féer et Lardy continuaient à

étre délsguos de Ia Suisse, mit cette fois en

pratique définitiyvs, pour toute la durée de
la nouvelle Union, Linterdiction absolue des

frappes d'argent (1). Gétait la réalisation,

aussiĩ complete que les stocks monétaires ac⸗

tuels le permettaient, du programme de no⸗

tre eminent compatriote· Ce qui ne veut pas
dire que la question soit close

Le stock d'or de la Banque de France va
chaque année en diminuant, et ce grand ré
sexvoir se xemplit toujours plus d'argent;
quand la Banque veut mettre ses gros 6cus

en circulation, il Iui en rentre trois pour
deux qu'elle 6met; encore deux ou trois

mauvaises récoltes, et on vexrra peutetre se

poser tres ssrieusement la question de savoir

si la France etPVVnion latine sont, au point

de vue monétaire, un pays d'ox ou un pays

argent. Si le commerce britannique se
prononce pour la dernière alternatiye, il
peut facilement en résulter une augmenta⸗

tion de 5 100 sur le prix de toutes cho⸗

ges dans nos pays. Comme on le voit,

) Aconférence monẽtaire latine, rapport du
Conseil fédéẽxal. Décembre 1818

3
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quelque ardues que puissent parattre ces

questions, elles sont peut⸗Otre beaucoup plus

importantes pour PRuropeé que les veuf

dixiemes des affaires dont les colonnes des

journaux sont trop souvent encombrées.
Peu de temps avant sa mort, Féer⸗·Herzog

a eu la satisfaction d'apprendre qu'un eéen—

voys du ceouvernement américain, U WMal⸗
ker, venu en Lurope Pété dexnier pour ten⸗

ter de renouvelex les dewarches de 1878 en

faveur du bimétallisme, payait étée recu ni
à Paris par M. Léon Say, ni à Berlin par M.

de Bismarek; Féeer suiyait ou faisait sui
yre par des amis tous les pas de cet agent,
et il a ftait tout ce qui dépendait de lui,

il faut le reconnattre pour amener sa décon⸗
venue.

Dans la question des billets de banque,
Feer Hérzog avait pris une position très
nette et tres decidee contre les partisans du
monopole, et avyait combattu, par ſa pa⸗

role et par ges ccxits, les idées fausdes qui
circulaient et qui circulent encore dans le

public sur le billet de banque que Pon sob⸗

stine, malgré toutes les demonstrations con

traires, à confondre avec le papier monnaie

Cette question importante Pa decupé à
plusieurs reprises, dans les dexniers temps

dé sa vie, et nous ayous eu Loccasion d'a
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nalyser une intéressante brochure publiée

par lui sur ce sujet·

V

I ous reste à düre, en terminant cette

longue étude, quelques mots de la naturs de

Pesprit politique de Beer⸗HArzog. Son axdeur

a éé souvent intexprtee conme animse par

Vesprit de domnation sa perseycrance con
me la preuye dappétits autoritaires, la fer⸗
meté de des conictions comme une maladie

de doctrinaire, son mepris de la rechexche

de la populaxite comme de Porguell beer

wavait pas L'abord facile, et, conme le di⸗

sait sur sa toube M. le conseiller national

Habeérstich, I possédait peu de ces agré—

ments ée&térieurs qui imposent de

abord la sympathie
Oest en voyant Puvyre quon arriye d

juger Pouvrier. Ce que nous ayons dit des

Gultats de Pactivite de Feer prouye ase⸗

ombien eet Ponme a su oubler luimêmeée

pour se consacxer ason pays bourquoi a⸗t⸗
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il sacrifie une vie de famille heureuse, res⸗

pectée; pourquoi a⸗t⸗il abrégé ses jours en
travaillantcomme un homme Ubre seul sait

le faire, et accepté toutes les coryées et tous

les déboires de la vie publique? & quel mo⸗
bile a⸗t·il obei? ⸗ Simple besoin de sa na⸗

ture; impossibilits de rester en repos, disent

les uns. — Pour nous, qui avons eu le bon-

heur de le connaſtre de près et qui avons

cherché, pendant de longues années de rela

tions personnelles et de correspondance sui⸗
vie, penctroerx le decret de cette ame nopls
et ſere, notre conviction est que BeeoxHex
zog a constamment agi sous linspiration du

plus pur amour de son pays. II connaissait

à fond lhistoire de notre Suisse dans les

temps modernes; avait en particulier ctu⸗

dié avec une préférenee marquée Pépoque
de la République helyétique, à laquelle se

rattache étroitement la fondation du canton
dꝰArgovie. Nous Pavons entendu dire que

plusisurs des chefs de Pépoque helyétique
avaient eu le seul tort detre nes trop tot.

Feer croyait que Pavenir de la Suisse

dépend dune marche décisive vers une plus

grande centralisation; il avait trop voyagsẽ
hors de notre pays, il était en relations avec

trop dhommes influents en Italie, en Fran⸗

ce, en Allemagne, pour ne pas ayoir compris
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lagrayité du wouvement de pationalisation

qui a entradue nos voisins et a foxmoꝰ a bpos

portes trois grandes uuités dotes doxganes

communs, une langue, d'unée législation,
une administration communes ait la

conviection qua Ia longue, la Suisse pe pour⸗

rait plus eonserver sa place honorable parm
les pays progressifs et ayancés si elle per
sistait dans la voie, mesquine à ſes yeu

des petites ves cantonales. Dans sa pepsſẽe
la 8uisse deyait marcher à Puniſeation de

sa lgislation civils, penale et conmereciale

de ses institutions de cxodit, dees mou

pour conserver un centre de gravité capable
de résigter au courant des nationalités,

puissant aà uue poque ou les distapces bont

diminusees du centupleonparativeet
Eépoque de la République behhétique

Doué de txop de bon ſens pour vouloi eo⸗
pioer ſexvilement Pétat de choſo lrieue
PActe de Médiation, il a consacré le meilleu
de son ame et de ses forces aux iverses
uyres de nature à faire marcher notre pay⸗
dans la voie qui constituait à es Jeux la
sécurite de Payenir· Voila, cxoyonspous, le
secret de cette vie di bien remplie, le bouffle
qui Pa inspirée d'un bout à lautre et quia
fait de Feer un des plus axdents champions
de la Constitution fsdsrals ayortse de 1872

*



38

On peut être d'une opinion diamétrale⸗

ment opposée à celle de Féer-Herzog; on
peut avoirla conviction qu'une grande berté

de mouvement doit au contraire tre laissoe
à chacun des membres de la famille helyé

tique, pour que tous se sentent à leur aise

dans les difforentes chambres de la maison

commune.I nen reste pas moins certain

qu'une vie aussi constamment guidée par

des vues d'ordre ſsupérieur, aussi désinté
ressée, aussi pleinement consacrée à la

patrie, est digne de tout notre respect. Tant

que nos démocxraties sauront placerx à leur

tête des hommes de la valeur de Féer-Her-

208, et tant quedes hommes de sa fortune,

de ses talents et de son honorabilite sauront

se mettre au sexvice de la democratie guisſe,

notre pays sera assuré de traverser, sans

trop de troubles, les crises les plus dange⸗
reuses



 



 



 



 


